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BOTANIQUE. — Vote sur les bourgeons adventifs et le Cardamine latifolia ; 
par M. Aucusre pe Saint-Hirare. 


« On sait que les bourgeons adventifs se montrent, sur les végétaux, à la 
suite de diverses lésions, et que, chez plusieurs espèces , ils se représentent 
régulièrement, chaque année, sans être précédés d'aucune blessure , formant 
pour elles un moyen constant de reproduction. Rien n’est plus commun que 
les premiers; les seconds ne sont pas non plus fort rares. Mais il existe une 
troisième classe de bourgeons adventifs dont on ne peut donner qu'un très- 
petit nombre d'exemples : ce sont ceux qui se montrent spontanément sur des 
feuilles, sans aucune lésion, sans obéir à la nécessité d'aucun retour pério- 
dique, sans qu'on puisse découvrir la cause de leur apparition. On cite une 
feuille de Drosera intermedia , sur laquelle M. Naudin a observé deux indi- 
vidus de la même espèce réduits aux proportions de la plus petite miniature; 
on cite aussi des feuilles de Cardamine pratensis, qui, à la base de leurs 
folioles, ont offert à M. Henri de Cassini, profond observateur, des rudi- 
ments de bourgeons. À ces faits, je puis en ajouter un autre, qui peut-être 

araîtra bien plus remarquable encore. 


» J'herborisais au pied du Canigou, lorsque le jeune homme qui m'ac- 
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compagnait cueillit une feuille de Cardamine latifolia, dont la surface infé- 
rieure était baignée par l'eau d'un ruisseau, et dont la supérieure n'offrait pas 
moins de huit individus de grandeurs différentes et de la même espèce que 
la plante-mère. Ils étaient irrégulièrement dispersés sur la feuille, depuis sa 
base jusqu'à sa partie supérieure ; mais chacun d'eux émanait d’une nervure. 

» Le plus petit, qui sans doute venait de naître, se présentait , à une forte 
loupe, comme une sorte de cylindre obtus et hyalin; il avait environ 3 mil- 
limètres de hauteur et à peine 4 millimètre de diamètre. Chez d'autres 
individus, le cylindre s’était épaissi et était devenu vert; ailleurs, il s'était 
développé en une petite feuille qui, dans un des individus, avait atteint jus- 
qu’à 4 centimètres de longueur, et était portée par un gros tubercule basi- 
laire. Cette première feuille se composait tantôt d'une seule foliole termi- 
nale longuement pétiolée, tantôt d’une foliole terminale atteignant jusqu'à 
1 { centimètre, et de deux latérales, toutes absolument semblables, pour la 
forme , à celles de la feuille-mere. 

» Mais la feuille que je viens de décrire ne composait pas la produc- 
tion tout entière. Du côté de sa face, pour ainsi dire à son aisselle, et comme 
favorisé dans son développement par la rainure du pétiole, naissait du 
tubercule basilaire un bourgeon allongé qui, à l'extérieur, présentait une 
seconde feuille enroulée. 

» La feuille extérieure s'était montrée la première. Un peu plus tard s'é- 
tait développé au-dessous d'elle, sur le tubercule basilaire, un cercle de 
petits mamelons blanchâtres et horizontaux ; et chez quelques individus, ces 
mamelons s'étaient allongés en radicelles qui, d’abord dressées, s'étaient en- 
suite étendues sur la feuille-mère et avaient atteint jusqu'à 2 centimètres. 
Ces radicelles s'étaient couvertes de quelques poils et avaient pris une cou- 
leur blanchâtre, tandis que la feuille offrait la même nuance de vert que les 
organes latéraux de la plante-mère. | 

» Au premier coup d'œil, la feuille et les radicelles semblaient sortir cha- 
cune d’une sorte de coléorhize, comme les premières racines d’une foule de 
jeunes plantes; mais il n'en était pas ainsi. Ce qui faisait illusion, c'était 
peut-être un peu plus d'épaisseur dans la base de ces organes, et surtout le 
tissu moins serré de cette même base. 

» Il ne faut pas s'imaginer, au reste, que le tubercule dont il s’agit fût un 
organe Spécial: c'était simplement une base de tige d'où s'échappaient des 
racines, comme cela a lieu chez les rhizomes et les tiges rampantes, et qui, 


à quelques millimètres de son origine, donnait naissance à une feuille, puis 
à une autre. 
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» Je mis sur une terre fortement mouillée la feuille de Cardamine lati- 
Jolia que je viens de décrire. Elle pourrit bientôt avec la plupart des indi- 
vidus qu'elle portait; mais au bout d'un mois, lorsque je quittai les Pyré- 
nées, un d'eux végétait encore, quoique je l'eusse fort négligé. 

» Le petit fait que je viens de citer peut nous conduire aux conclusions 
suivantes : | 

» 1°, Les feuilles et les rameaux diffèrent, généralement sans doute, par 
leur forme et par leur position; mais il n’est pas impossible que, sans aucune 
lésion, les unes, comme les autres, produisent des êtres semblables à la plante- 
mére, et en ceci les deux sortes d'organes semblent se confondre, confusion 
qui, au reste, chez certaines Lentibulariées, s'étend à tous les caractères. Les 
huit cardamine naissant sur une feuille de leur espèce en étaient les 
ramules. 

» 2°, Comme ces petits individus émanaient chacun d'une nervure, il pa- 
raît que la force productive réside en elles plus que dans le tissu environnant. 

» 3°. Les radicelles de nos petits individus avaient une couleur blanche, 
et cependant elles étaient, comme les feuilles, exposées au soleil et à l'air 
libre ; ce qui confirme ce qu’on sait depuis longtemps, que la couleur blanche 
des racines, en général, n’est point due au milieu dans lequel elles ont coutume 
de se développer, mais à leur organisation intime. 

» 4°. C'est dans un Cardamine que M. de Cassini a observé des bourgeons 
nés d'organes appendiculaires, spontanément et sans aucune lésion; c'est 
sur la feuille d'un autre Cardamine que je retrouve un phénomène analogue. 
Il paraîtrait donc que les plantes de ce genre auraient une organisation qui 
les prédispose à la reproduction spontanée par les feuilles. 

» On pourrait demander si, en forçant artificiellement des feuilles de 
Cardamine latifolia, sans les détacher de la tige et sans les blesser, à nager 
sur l’eau , on leur ferait produire de petits individus. Je ne crois pas que cela 
arrivât, du moins toujours; car j'ai vu des feuilles de la même espèce qui, 
naturellement, étaient baignées par l'eau et n'avaient rien produit. » 


ASTRONOMIE. — Sur un moyen de soustraire les pendules astronomiques 
à l'influence des variations de la température et de la pression 
atmosphérique; par M. Fayr. 


« Les progrès de l'astronomie pratique s effectuent dans deux directions 
différentes, soit par le perfectionnement incessant des appareils dont se sert 
l’astronome, soit par l'emploi de nouvelles méthodes d'observation où les 
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erreurs, qui affectent inévitablement tout ce qui sort de plus parfait des 
mains de l'artiste, se trouvent éliminées, ou réduites du moins à un rôle 
connu d'avance et facile à soumettre au calcul. Pour nous, l'instrument par - 
fait n'est pas l'instrument sans erreur; c'est celui dont toutes les erreurs peus 
vent être rigoureusement évaluées à chaque instant; ce serait encore celui 
dont les erreurs agiraient tantôt dans un sens, tantôt dans le sens opposé, 
en vertu de la méthode d'observation, de manière à disparaître du résultat 
moyen d'une même série de mesures analogues. L’habileté de l'astronome se 
réduit sonvent à imaginer les moyens simples de mettre ainsi les erreurs de 
ses instruments en opposition avec elles-mêmes, ou, comme on dit, de 
changer leurs signes. Mais il est tel cas où l’on ne peut procéder ainsi; il est 
telle cause d’erreur dont nous ne pouvons disposer à notre aise, et qui échap- 
pera même à nos calculs, à cause de la loi toujours variable qu'elle suit dans 
ses effets. Alors il faut combattre directement cette cause dans l’appareil , ou 
soustraire l'instrument à son action. 

» Ainsi l'influence de la chaleur sur la marche des pendules astronomiques 
a été combattue directement par les dispositions compensatrices. On a su 
opposer la chaleur à elle-même, et obtenir la régularité, l'uniformité, à 
laide de la cause même qui tendait à produire l'effet contraire. Mais la 
précision que l’artiste a donnée, par cet artifice, aux appareils d’horlogerie 
n’atteint pas encore le but proposé : les dilatations de plusieurs verges mé- 
talliques s'opérant en sens contraire, de façon à se neutraliser à chaque 
instant dans leurs effets sur la marche d'un pendule, offrent l'idéal qu'on n’a 
pu entièrement réaliser ; il reste à savoir si l'autre voie que j'indiquais d'abord 
n’offrirait pas plus de chances d'un succès complet. 

» Mais, avant d'aller plus loin, je tâcherai de faire ressortir la nature et 
l'importance du rôle que ces petites erreurs peuvent jouer dans nos obser- 
vations, et je prendrai pour exemple, non la détermination basée sur la 
mesure du temps, mais un cas plus généralement connu, celui des mesures 
angulaires. Nous allons voir comment la chaleur peut intervenir dans cer- 
tains phénomènes dont l’astronome poursuit jusqu'aux moindres détails, et 
faire illusion à l'observateur non prévenu qui sera souvent tenté de placer 
dans le ciel la cause toute terrestre, toute voisine, d'effets qui n'ont de 
réalité que dans les organes dont il se sert. Un cercle métallique gradué se 
dilate ou se contracte suivant les heures du jour et suivant les saisons de 
l'année; si la subdivision des intervalles compris entre deux traits consécu- 
tifs Sopère, non pas avec des verniers, mais à l’aide de microscopes, il 
naîtra de ces dilatations plusieurs sortes d'erreurs qui se trouvent analysées 
complétement dans le tome I de l'Æstronomie de M. Biot. Je ne saurais rien 
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ajouter à cette discussion ; mais j'ai été curieux d'examiner ce qui advien- 
drait si l’on ignorait cette cause d'erreur, ou si l’on se décidait à la négliger. 
Cette supposition-là n'est pas gratuite; on la trouverait, au besoin, réalisée 
dans les plus belles séries d'observations d'un établissement célébre, celui 
de Greenwich, x l’époque où il était dirigé par un astronome renommé, 
M. Pond. En relevant, jour par jour, dans les registres de Paris, les tem- 
pératures du cercle mural de notre illustre Gambey, pendant tout le cours 
d’une année (1846 à 1847), à l'instant de la culmination d’une même étoile, 
la polaire par exemple, à son passage supérieur, on trouve : 1° que ces tern- 
pératures varient à peu près entre les extrêmes — 3° et + 21°, l'amplitude 
totale étant ainsi de 24°; 2° que ces températures suivent à très-peu près 
loi une fort simple qui s'exprime par la formule suivante : 
Im +psin(O + A), 


m, pet À étant des constantes expérimentalement déterminables, et © la 
longitude du soleil. D'un autre côté, la correction qu'il fant appliquer aux 
observations pour les dépouiller des effets variables de la température est 
de la forme o0”,0197(14° — fn, où t désigne la moyenne des indications 
des quatre thermomètres fixés au limbe de l’instrument, et où # indique le 
nombre de tours de la tête de vis de chaque microscope. En combinant ces 
données, on voit que l'effet total de cette correction, dont nous tenons un 
compte scrupuleux dans nos réductions, est, par expérience, de 2” pour la 
polaire P. S., tandis que les effets secondaires suivent la loi indiquée (*). 


(*) Voici la comparaison des températures du cercle de Gambey avec la formule empi- 
rique 8,9 + 11°,9sin(342° + © ) : 


Date. Observation. Formule. 

1847. TANVICE En een ne ee HR EE 
» FENTIBTE pre sntoie sons o on 05 LIRE, 
» Mars HR ALE + 65 REC 

» Avr ÉGALE AE LR ADI TE 10 

» Make sue e . . “Lo 14 + 14 

» Don ET soute ft 18 0 
» PAL ass os dt + 20 TC: 

» AOUES TE sise cie CAO 7 + 20 
1846. Septembre............ + 18 4.476 
» Octobre... . GAS, € + 14 RYTI 
» Novembre:........:, L tÉEDEN + 6 
» Décembre. entree cn. +2 0 
1849... Janvier Le see ee : — 3 2 


Il serait inutile de chercher à obtenir un accord plus complet, attendu que la température du 
cercle est soumise à des causes d’irrégularité trop nombreuses et trop influentes. Toujours 
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» Or cette loi est précisément celle de la parallaxe, et aussi celle de l’aber- 
ration dont les effets combinés on séparés peuvent être représentés par une 
expression de même sorte; il en résulte que les variations de la chaleur dans 
leurs périodes diurnes ou annuelles peuvent simuler l'effet de causes pure- 
ment astronomiques, et nous ne saurions prétendre à déterminer celle-ci 
avant d'avoir purgé les données d'observation de ces erreurs systématiques. 

» Ce que je viens de dire sur le cercle mural s'applique à l'horloge, et 
même, les variations dues à la chaleur sont plus sensibles dans ce dernier 
cas. En effet, pour le cercle, elles ne portent que sur la subdivision de 
l'intervalle de deux traits consécutifs, lesquels ont conservé leur exactitude 
primitive, malgré les dilatations. Au contraire, pour l'horloge, les dilatations 
régulières ou saccadées du pendule agissent sur chaque oscillation, et leurs 
effets s'accumulent continuellement pendant une même période de temps. 
Si nos catalogues d'étoiles n'ont pas toute la précision que semblerait devoir 
leur assurer le nombre immense d'observations qui en font la base, il faut 
en chercher la cause principale dans les variations de nos pendules, varia- 
tions qui suivent dans leur cours de véritables périodes astronomiques, celle 
du jour, celle des saisons, celle de l’année. 

» Au lieu de les combattre directement ou indirectement , je propose de 
les supprimer. La nature nous offre, en chaque lieu, une couche terrestre 
plus ou moins profonde où ces variations cessent de se produire; c'est la 
couche de température invariable, située, dans nos climats, à 25 mètres au- 
dessous du sol, à quelques pieds seulement sous d'autres latitudes. Une pen- 
dule placée dans cette couche de température invariable ne serait plus sou- 
mise qu'à deux causes d'erreurs dont une peut être supprimée aisément, 
comme nous le verrons tout à l'heure, et dont l’autre a déjà été combattue 
avec succes par les efforts réunis de l’un de nos confrères, M. Laugier, et 
d'un éminent artiste, M. Winnerl. 

» Supposons donc une horloge dont le pendule, débarrassé de son appa- 
reil compensateur resterait invariable parce quaucune influence exté- 
rieure ne tendrait à produire de dilatation ni de contraction, et voyons si 
d'autres causes d'erreurs, toujours agissantes dans les cas ordinaires, ne pour- 
raient pas être supprimées du même coup. On sait que la résistance de l’air 
ambiant exerce, sur les oscillations d'un pendule, une action variable 
suivant la pression atmosphérique. D'après M. Struve, une variation de 
1 pouce anglais dans la hauteur de la colonne barométrique produit une 
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est-il que la loi indiquée se manifeste constamment malgré les irrégularités accidentelles , Sur- 
tout quand on prend, comme je l’ai fait, la moyenne de plusieurs jours consécutifs. 
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variation de 0°,30 dans la marche diurne de l'horloge. Bessel, qui s'est 
fortement préoccupé de celte cause d'erreur, a montré comment il faut s'y 
prendre pour y remédier ; il a proposé de mettre, dans la tige même du pen- 
dule, un baromètre étroit dont la cuvette serait placée dans la lentille, vers 
son centre de gravité. Les variations de pression de l'atmosphère se refléte- 
raient sur celles du niveau du baromètre, et déplaceraient le centre d’oscil- 
lation du pendule de certaines petites quantités calculables à l'avance: les 
dimensions de l'appareil étant réglées par l'analyse et par des essais conve- 
nables, on arriverait ainsi à compenser le pendule pour les variations de 
pression, à peu près comme on l’a compensé déjà pour celles de la tempé- 
rature. Mais on voit comment, à chaque cause d'erreur qu'on parvient à 
combattre, on se trouve condamné à introduire une complication nouvelle 
dans l'appareil primitivement si simple du pendule, et peut-être aussi de 
uouvelles causes d'erreurs plus complexes, capables d’opposer un obstacle 
invincible aux progrès ultérieurs. 

» Le moyen que je propose est plus fécond , ce me semble, car il détruit 
à la fois et, pour ainsi dire, d’un seul coup, les variations de température et 
celles de la pression atmosphérique. La pendule étant placée dans la couche 
de température invariable, il suffit de supprimer toute communication entre 
l'air intérieur de la boîte et l’air ambiant, pour faire disparaître la deuxième 
cause d'erreur. 

» Mais comment tirer parti d'une horloge placée sous terre, à une assez 
grande profondeur, dans une cavité close, où il faut se garder de donner 
accès aux courants d'air et à l'influence perturbatrice des corps vivants? 
L'électricité résoudra ce problème : l'horloge type sera l'appareil moteur de 
signaux télégraphiques que les courants iront porter dans toutes les parties 
d'un vaste observatoire avec une précision qui ne restera pas au-dessous des 
exigences astronomiques. Il y a cinq ou six mois, j'avais pensé que les appa- 
reils télégraphiques ordinaires , légèrement modifiés, pourraient transporter 
les signaux de l'horloge type sur des cadrans vides, où une aiguille marque- 
rait la seconde qu'un petit appareil additionnel très-simple , usité dans nos 
compteurs, aurait été chargé de frapper. Mais M. Foucault, dont l’Acadé- 
mie a plus d'une fois apprécié l'esprit inventif et la sagacité en fait d'appli- 
cations des théories les plus délicates de la physique, m'a signalé plusieurs 
inconvénients graves de cette solution, et a bien voulu me promettre d'en 
chercher une meilleure. Il a tenu parole; l'Académie va juger, par la lec- 
ture de la Lettre suivante, si M. Foucault a réussi au gré de nos communs 
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« L'ordre des lectures de la séance n'ayant pas permis à M. Foucault de 
présenter lui-même le Mémoire qu'il avait préparé à ma demande, je me 
bornerai à en indiquer succinctement le point capital. L'auteur a recours à 
l'électricité dynamique, sans altérer dans sa construction l'échappement de 
la pendule type; il profite du mouvement oscillatoire de l'axe qui porte la 
fourchette, pour opérer alternativement la distribution de l'électricité dans 
deux fils métalliques, lesquels, allant s'enrouler sur deux électro-aimants, 
les aimanteront chacun à son tour pendant la durée d’une seconde. Ces élec- 
tro-aimants seront affectés à diriger la marche d'une seconde horloge placée 
sur le lieu de l'observation. Pour cela, de chaque côté et à une petite dis- 
tance de la tige de son pendule, armée d’ailleurs d'une pièce en fer doux, 
on fixera les électro-aimants, qui devront être très-petits, et qui exerecront 
sur les oscillations une action accélératrice ou retardatrice, suivant que 
l'horloge subordonnée tendrait à retarder ou à avancer sur la pendule prin- 
cipale. 

» On comprendra qu'une communication si incomplète ne saurait dispen- 
ser l’auteur de revenir sur une question, intéressante à plus d’un titre, qu'il 
a conduite jusqu'au point où l'expérience peut être appelée à prononcer. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sièges des sécrétions amylacée et mucilagineuse, 
dans les tubercules d'Orchis; par M. Payen. 


« J'ai rencontré, dans les tubercules d'Orchis palmata et latifolia, un 
exemple de la distribution de la substance amylacée autour du tissu dans 
lequel passent les faisceaux vasculaires. Ce fait, venant à l'appui d’une loi 
d'organisation déjà commune à plusieurs familles, méritait d’être signalé; 
mais deux particularités plus remarquables, car elles semblent entièrement 
uouvelles, ont fixé mon attention : elles ont offert un problème dont la solution 
permettra de vérifier aisément la distribution très-nettement circonscrite 
des deux principes immédiats, dont l'un caractérise surtout les tubercules 
alimentaires des Orchidées. 

» Lorsqu'on examine à l'œil nu une tranche mince, parallèle ou perpendi- 
culaire à l'axe, d’une de ces racines charnues, on aperçoit dans toute la masse 
un tissu qui paraît formé de grandes cellules entourées de méats épais, peu 
translucides. Si l’on plonge ces tranches dans une solution alcoolisée d'iode, 
on voit peu à peu une teinte indigo accentuer fortement les intervalles qui 
représentent des méats, et encadrer ainsi les grandes cellules diaphanes par 
une zone bleue foncée, présentant l'apparence d’un filet bleu à mailles trans. 
parentes incolores. 
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» L'examen à la loupe, ou sous un faible grossissement du microscope 
simple, n’en donne pas une autre idée. 

» Il faut recourir au microscope composé et à un grossissement assez 
fort pour détruire l'illusion conçue d’après ces premières apparences: 
quelques réactifs des plus simples peuvent seuls permettre, en outre, d'ap- 
profondir les détails de cette curieuse structure, en dévoilant la nature et le 
siége des principes immédiats qui s'y trouvent sécrétés. 

» Sous un fort grossissement, on constate d'abord que les méats cellulaires 
apparents constituent un véritable tissu, dont les cellules sont refoulées par 
les grandes cellules si facilement visibles. 

» Les petites cellules sont remplies de granules d'amidon; elles sont, 
d'ailleurs, tantôt déprimées en lames épaisses, tantôt moulées sous des 
formes irrégulières, sensiblement anguleuses dans les intervalles à Ja ren- 
contre de plusieurs grandes cellules : on voit clairement, dans cette structure 
singulière, la cause des premières apparences. Il devient dès lors évident, 
en effet, que la fécule est renfermée dans les petites cellules, et complé- 
tement exclue des cellules volumineuses enclavées dans le tissu que celles-ci 
ont refoulé. 

» Le siége de l’une des sécrétions formées dans les Orchis se trouvait ainsi 
parfaitement démontré; mais les capacités les plus grandes, formées dans la 
masse cellulaire, ne renfermaient-elles pas, malgré leur transparence, un 
autre principe immédiat dont le volume même fût en rapport avec les di- 
mensions de ces cavités ? 

» Cette pensée me conduisit à rechercher la substance qui pouvait occuper 
la plus grande partie du volume des tubercules d'Orchis ; je parvins à la dé- 
couvrir après quelques observations analytiques sur deux tubercules indi- 
gènes commençant à végéter, et que je dus à l'obligeance de M. Neuman, 
chef de culture des serres au Muséum d'Histoire naturelle : c'est la substance 
organique à laquelle les préparations du salep doivent la forme et les 
qualités mucilagineuses qui les distinguent des autres aliments amylacés, 

» Chacun pourra le reconnaître facilement en décuplant le volume de 
cette substance organique par un moyen bien simple : On coupe une tranche 
mince d'un tubercule fraîchement arraché; on la plonge dans un excès d'eau 
et l’on peut voir presque aussitôt, en décantant le liquide, un volumineux 
magma gélatiniforme , incolore, diaphane, enveloppant toute la tranche, et 
paraissant dû au gonflement d’une matière sortie des deux sections. Ce phé- 
nomène est comparable au gonflement de la fécule amylacée par les solutions 
alcalines; il est sans doute du même ordre, et résulte de l'interposition de 
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l'eau dans une matière organique devenue tellement extensible sans étre 
véritablement dissoute, que les détails de sa structure échappent, dès lors, 


+ 


à nos moyens d'investigation. 

©» Une substance soluble, mucilagineuse précipitable en gelée par l'al- 
cool, accompagne le magma, et n'en diffère peut-être que par l'état de 
ist de ses particules ; elle doit, en tous cas, concourir au phénomène du 
gonflement par la puissance d share qu’elle exerce entre les particules de 
la matière extensible : cette dernière peut, alternativement, être contractée 
et rendue opaline par l'alcool, puis se gonfler et redevenir diaphane par 
ee l’iode en solution étendue ne la colore pas sensiblement. 

» Ces propriétés, dont je me propose de compléter l'étude, suffisaient 
pour entreprendre la démonstration directe du siége de cette sécrétidn : 
voici la méthode à laquelle je me suis arrêté, dont chacun pourra vérifier 
l'exactitude, et qui facilitera l'examen du principe mucilagineux dans les 
différentes espèces d'Orchidées, ainsi que dans d’autres plantes qui pourraient 
le contenir. On plonge une tranche mince (passant par l'axe) d'un tubercule 
dans une solution alcoolisée d'iode ; au bout de vingt-quatre heures, tons les 
granules d'amidon, étant fortement teints, dessinent le filet bleu indigo 
foncé. On décante le liquide, que Fon epAE par de l’eau pure : le gon- 
flement de la substance gélatiniforme commence aussitôt; au bout d'une 
minute, il faut l'arrêter en renversant l'eau, que l’on remplacé immédia- 
tement par de l'alcool. : 

» La préparation est alors terminée. Un examen attentif, ETL convient 
de faire successivement, à l'œil nu, à la loupe et sous des grossissements gra- 
dués, montre la substance gélatiniforme devenue opaline, formant une saillie 
slobuleuse (peu à peu décroissante) sur la section de chaque grande cellule; 
tandis que le tissu à cellules étroites, qui l'encadre, est exempt de gelée 
opaline et montre seulement les granules bleuis qu'il set PaQne 

Si l'on observe, d'ailleurs, les autres parties des tissus en s’aidant des 
réactions chimiques que J'ai précédemment indiquées (1), on reconnaîtra 
sans peine la distribution suivante de plusieurs substances dans les tissus 
différents des tubercules d'Orchis : 

» A la périphérie : une couche de tissu épidermique dont les membranes 
résistantes sont injectées de silice et de substance azotée. 

» Sous l'épiderme : quatre couches de cellules, renfermant (les premières 


(1) Mémoires sur les développements des végétaux, tomes VIII et IX des Savants 
étrang'ers. 
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surtout) des composés calcaires dans l'épaisseur de leurs parois; offrant 
toutes une sorte de nucléus de matière organique azotée; la seconde couche 
contenant, au milieu de cellules spéciales plus globuleuses intercalées à des 
distances de quatre ou six cellules, un faisceau de raphides d’oxalate de 
chaux, enveloppé de membranes molles azotées. 

» Au-dessous de ces couches sous-épidermiques : les grandes cellules rém- 
plies de mucilage gélatiniforme, entourées des petites cellules contenant les 
oranules d'amidon; ceux-ci plus petits et globuleux près du tissu herbacé, 
graduellement plus volumineux et allongés dans les tissus situés plus profon- 
dément. 

» Enfin, dans la masse de ce tissu cellulaire, mixte : les faisceaux vas- 
culaires entourés de petites cellules qui sont enveloppées elles-mêmes par 
le tissu spécial rempli de la sécrétion amylacée; celui-ci enclavant de toutes 


parts les volumineuses cellules où la substance mucilagineuse gélatiniforme 
est accumulée, » 


CHIMIE. — Action de l'acide phosphorique anhy dre sur les sels ammoniacaux ; 
par M. Dumas. 


« Par suite de quelques recherches sur les effets de la soustraction de l’eau 
sur les matières organiques, j'ai reconnu qu'en faisant réagir l'acide phospho- 
rique anhydre sur l’acétate d’'ammoniaque cristallisé, il passe, à la distilla- 
tion, un produit liquide bouillant à la température fixe de 77 degrés, miscible 
à l’eau en toutes proportions. Purifié, par digestion, sur une solution saturée 
de chlorure de calcium, puis distillé sur le chlorure de calcium solide et 
sur la magnésie, il présente le point d'ébullition fixe énoncé ci-dessus. 

» L'analyse fournit les nombres suivants : 


Trouvé. Calculé. Rapport. 
Gichoneh Que 57,4 58,5 4 
Hydroogss ta 974 73 8 
AUS ne LU 342 1 
992 100,0 


ité , : L< 
, La densité de vapeur a donné le nombre 1,45. 
» Ces nombres conduisent à la formule tres-simple 


C' H‘Az, 


qui diffère de l’acétate d'ammoniaque par 4 équivalents d'eau de moins. 
» On pourrait y voir de l'azoture d'acétyle C*H*,Az, ou un corps du 
type CET Ori | 
» Mais un point de vue que les réactions viendraient appuyer attri- 


ba. 
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buerait à ce corps la formule rationnelle suivante : 
CAT; CH; 
qui en ferait du cyanhydrate de méthylène, ou un isomère de ce corps. 
» La dénsité de vapeur conduit à la formule 
| C'H°Az, 
qui représente 4 volumes de vapeur. 

» Les réactions examinées ont donné lieu à des phénomènes assez cu- 
rieux. Ainsi, la potasse en dissolution, et à la température de l'ébullition, 
dégage de l'ammoniaque et régénère de l'acide acétique ; l’acide chromique 
est sans action ; l'acide nitrique n’est pas décomposé par la inatière portée 
à l’ébullition. Le potassium agit vivement à froid et avec dégagement de 
chaleur ; il se forme du cyanure de potassium, et il se dégage un gaz inflam- 
mable où l'analyse indique un mélange de carbure d'hydrogène et d'hydro- 
gene libre. 

» On sait que M. Febling, en distillant à feu nu le benzoate d'ammo- 
niaque , a trouvé une matière d’une composition analogue à la substance dont 
il s'agit; le produit de M. Fehling prend également naissance, comme nous 
l'avons constaté, par l'acide phosphorique anhydre. M. Fehling na pas 
rattaché à la découverte de ce composé les vues qui viennent d’être déve- 
loppées : il n'en a d’ailleurs pas étudié les réactions. On se propose d'étudier, 
à ce nouveau point de vue, l’action de l'acide phosphorique anhydre sur les 
sels ammoniacaux formés par les acides organiques volatils. 

» Si le produit que J'ai obtenu constituait un corps identique avec le 
cyanhydrate de méthylène, tous ces sels ammoniacaux, traités de la même 
manière, donneraient des éthers correspondants à des alcools déterminés, 
selon la formule générale 

CH'O4 Az = CH! Az — CHR) C'ALH: 


En décomposant ce dernier par la potasse, on pourrait donc produire l'alcool 
CH, 2H0 , et faire, par ce moyen, tous les alcools des acides gras. » 


M. Bror présente un appareil construit par M. Barthélemy Bianchi, pour 
observer et mesurer les pouvoirs rotatoires des liquides, lequel lui paraît réu- 
nir toutes les conditions désirables de facilité dans l'ajustement, de précision 
dans les mesures, de généralité dans l'application. Il se dispose d’abord très- 
aisément, et trés-approximativement dans son ensemble, d'après des index 
tracés par l'artiste, et à l'aide d’une pièce auxiliaire destinée à cet usage. Puis, 
lorsqu'il est établi dans le cabinet obscur destiné à son service permanent , 
des vis de rappel opèrent les petits mouvements nécessaires à l'observateur 
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pour achever de le régler. Après ces dernières rectifications, devenues très- 
faciles, il peut, sans se déranger, recevoir immédiatement tous les tubes ha- 
bituellement employés pour les observations faites à la température ambiante, 
ou en admettre d'autres, à enveloppes métalliques, munis intérieurement 
d'agitateurs et de thermomètres, où l’on peut produire des températures di- 
verses , en y faisant passer des courants d’eau ou de vapeur. M. Biot fait sentir 
l'importance de ce dernier genre d'expériences, pour étudier les modifica- 
tions passagères que la diversité des températures opère dans les pouvoirs 
rotatoires des molécules matérielles, sans que leur constitution en soit fon- 
damentalement altérée. A cette occasion, il insiste de nouveau sur deux con- 
ditions qui lui ont paru généralement indispensables pour obtenir des me- 
sures exactes des pouvoirs rotatoires. La première, c'est que toutes les. 
observations soient faites dans un cabinet obscur, où le rayon lumineux , af 
térieurement polarisé , soit seul admis. La seconde, c’est que l’on opère avec 
des tubes de longueurs variées, qui permettent d'observer les actions les plus 
faibles à travers des épaisseurs plus grandes, afin d'amener les déviations à 
présenter des amplitudes dont la mesure comporte des erreurs de même 
ordre. M. Biot affirme, d’après une longue pratique, que, sans ces deux 
conditions, il est absolument impossible d'obtenir des résultats précis. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Perfectionnements dans la navigation à vapeur; 
par M. le baron Securer. 


« L'application de la puissance de la vapeur à la propulsion des navires, 
conçue en 1690 par Papin, réalisée sur la Saône en 1778 par le marquis 
de Jouffroy, mise en œuvre enfin pratiquement par Fulton en Amérique, 
en 1807, a recu, dès son début , de tels developpements , que tous les perfec- 
tionnements imaginés depuis ne semblent point en rapport avec les progrès 
survenus en mécanique et en marine. 

» La solution de cet important problème a provoqué pourtant de nom- 
breuses recherches, mais les innovations les plus capitales ont porté princi- 
palement, jusqu'ici, sur la machine à vapeur employée comme puissance 
motrice à bord des navires. Tour à tour la préférence a été donnée aux ma- 
chines à haute, puis à basse pression, à simple et à double effet; on a 
varié leurs formes, on les a subdivisées, groupées de toutes façons, installées 
à bord dans toutes positions ; on s'est efforcé de diminuer leur volume. Pour 
obtenir une plus grande légèreté, on s’est appliqué plus particulièrement, 
dans ces derniers temps, à développer les surfaces d'évaporation des chau- 
dières en restreignaut leur capacité, et l'adoption pour la navigation des 
chaudières tubulaires, inventées par notre compatriote, M. Séguin l'aîné, 
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pour la locomotion rapide sur les chemins de fer, contribue presque à elle 
seule à la plus grande rapidité des voyages sur mer. 

» On s'est préoccupé encore de l'énorme consommation du perce 
Cette Tone question sous plus d'un point de vue, n'a pourtant non 
plus reçu jusqu ‘ici d'autre solution qu'un emploi mieux entendu des pro- 
priétés expansives de la vapeur; et, malgré tous les efforts tentés dans cette 
direction, la différence que l’on remarque entre la meilleure machine mo- 
derne à détente, et la plus ancienne à pleine vapeur, n'est pas assez capitale 
pour croire que l'on n’approchera pas un jour davantage des limites si éloi- 
onées que la théorie assigne aux effets utiles du calorique. 

» Il n'est pas douteux, aujourd'hui même, que les machines à vapeur et 
leurs chaudières ne soient encore susceptibles d' immenses perfectionnements. 
Notre projet n'est pas de traiter, quant à présent, ces graves et difficiles ques- 
tions; nous sommes convaincu qu'en faisant tout simplement un emploi plus 

‘rationnel de la puissance des moteurs en usage , il est possible d’obtenir des 
améliorations considérables dans les conditions de la navigation par la va- 
peur; nous croyons que des pertes énormes d'effet utile pour la propulsion 
des navires peuvent être évitées par la seule modification des organes d'im- 
PIS0 08 

Nous ne nous dissimulons pas la difficulté d’un progrès, même à ce seul 
ee de vue; car nous n'ignorons pas les nombreux essais dont les organes 
d'impulsion ont été l'objet. Les roues à aubes, adoptées tout d’abord, pré- 
sentent, dès qu'elles ne fonctionnent plus dans les conditions normales de 
leur installation, des inconvénients graves trop évidents pour qu'ils n'aient 
pas tout de suite frappé les esprits. Comment ne pas voir que, toutes les 
fois que, par suite du roulis du navire ou du clapotage des vagues, une aube, 
encore dans une position horizontale, rencontre le liquide, elle n'agit pas 
pour pousser le navire, mais pour le soulever, et que le poids du navire 
étant de beaucoup supérieur à la puissance qui imprime à la roue à aubes son 
mouvement rotatif, celle-ci se trouve comme momentanément arrêtée ou 
tout au moins ralentie’ Comment ne pas comprendre qu'’ainsi une énorme 
quantité de puissance est inutilement absorbée au détriment de la marche 
du navire? Et puis, comme toutes les aubes d’une même roue sont solidaires, 
quand l’une d'elles, en faisant de vains efforts de soulèvement, ne conserve 
plus qu’une vitesse angulaire inférieure au mouvement de peneEo acquis 
par le navire, et cela arrive sans cesse quand la mer n'est pas parfaitement 
calme, vent ne pas reconnaître que les aubes inférieures deviennent 
elles-mêmes un obstacle à la marche, puisque, dans ce cas, elles s'ajoutent 
à la section du navire comme mène de résistance? IL est donc bien certain 
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que le cheminement d'un navire à vapeur au travers des vagues, à l’aide des 
roues à aubes ordinaires, qui tour à tour le poussent et l’arrétent, n'étant 
que le produit d’une différence entre des efforts positifs et négatifs dont la 
somme plus forte se maintient positive, la vitesse de sa marche ue pourra 
Jamais être que proportionnelle à cette différence. 

» Si l’on voulait, sur un bateau à vapeur, suspendre l'action du moteur 
pourne marcher qu'à la voile, en profitant d'un bon vent, la surface des aubes 
inférieures formerait une résistance constante qui viendrait s'ajouter à celle 
du maître-couple du navire. 

: On ne peut éviter ce grave inconvénient que par des désembrayages 
qui rendent les roues folles, ou par l'opération toujours très-longue et parfois 
dangereuse du désaubage de la partie inférieure de leur circonférence. 

» L'ingéniosité de tons les mécanismes employés ou proposés pour 
désembrayer les roues et les faire passer de l’état de roues motrices à celui 
de roues mues ; est impuissante à les affranchir de la résistance qu’elles oppo- 
sent encore alors, par suite du frottement de leur axe dans ses coussinets, 
et de l'action de l'air sur leurs aubes en mouvement. La solidité des moteurs 
s'en est trouvée compromise ; aussi, le moyen plus radical du désaubage, 
malgré ses lenteurs et ses dangers, a-t-il jusqu'ici été préféré. 

» Pour éviter les pertes d'effets utiles si évidentes toutes les fois que les 
roues à aubes ne fonctionnent pas dans des conditions normales d’immer- 
sion , on s’est efforcé de mobiliser leurs aubes: le but à atteindre est de sous- 
traire à leur entrée les anbes encore dans une position horizontale au choc 
des vagues, et de les débarrasser à leur sortie de la masse d'eau qu'elles sou- 
lèvent inutilement. Divers essais de roues à aubes articulées ont été tentés, 
abandonnés, puis repris; ces sortes de roues n'ont présenté jusqu'ici que 
des avantages tellement contre-balancés par la prompte destruction de leur 
mécanisme, que leur usage demeure une exception. 

» Les roues à aubes fixes ont subi elles-mêmes bien des modifications ; 
les aubes ont été gauchies et installées dans un plan oblique par rapport à 
l'axe, pour les faire agir sur l'eau suivant le principe de l'engrenage de 
Withe. Elles ont été fractionnées et échelonnées de diverses manières, tant 
sur leur longueur que sur leur hauteur; ces fractions d'aubes ont été fixées 
suivant des courbes-épicycloïdales. On à fait des roues à aubes courbes, fa- 
connées en forme de pattes d'ancre; on a essayé des aubes criblées de trous 
pour augmenter leur résistance à égalité de surface, d’après la méthode de 
construction du gouvernail des embarcations chinoises. Malgré toutes ces 
ingéniosités, l'augmentation de la puissance du moteur est le seul moyen 
jusqu'ici opposé avec succès aux vices incontestables des roues à aubes ordi- 
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naires. Les défauts de ces roues sont tellement manifestes pour quiconque 
les a observés en action, à la mer surtout, que, dès l'origine de la naviga- 
tion à vapeur en Amérique, un peu plus tard en France et en Angleterre, 
une foule d'appareils de propulsion ont été imaginés et essayés pour les 
remplacer. On a voulu leur substituer des chaînes sans fin, munies d'un grand 
nombre dé palettes agissant parallèlement à la quille du navire sur ses deux 
flancs. Cherchant des modèles dans la nature, on a imité l'action directe de 
la patte du cygne par un mouvement alternatif de palmes articulés, l'effort 
oblique de la queue du poisson par des gondilles simples ou doubles et à 
mouvements croisés, et par des hélices à un ou plusieurs filets : toutes ces 
tentatives furent suivies d'insuccès. Est-ce à dire qu'aucun de ces moyens ne 
fût capable d'atteindre le but? Nous n'oserions pas ainsi condamner en masse 
tant d’ingénieuses conceptions. Ne serait-ce pas plutôt parce que les expé- 
riences auraient été tentées sans le concours d'assez fortes machines à va- 
peur ? Nous sommes bien porté à le croire, puisque l’un de ces moyens, expé- 
rimenté des premiers, condamné comme un des moins bons entre beaucoup 
d’autres, réexpérimenté de nos jours avec de puissants moteurs, donne 
des résultats assez satisfaisants pour tenir les constructeurs en observation, et 
mériter de la part de l'autorité la préférence pour des armements nouveaux : 
nous voulons parler de lhélice. Get organe, qui fut proposé comme moteur 
hydraulique par Duquet, vers la moitié du siècle dernier, comme appareil 
d'impulsion propre à faire mouvoir un navire par la vapeur; par M. Dallery, 
au commencement de. celui-ci; expérimenté dans toutes ses combinaisons 
par le constructeur Sauvage, l'hélice était pourtant restée sans faveur, jusqu'à 
ce que nos rivaux d'outre-mer l'aient remise en vogue en consacrant à son 
triomphe des sommes immenses. 

» La vieille roue à aubes, seule avec succès avait jusqu'ici résolu Le pro- 
blème de la navigation à vapeur sur mer et sur les fleuves ; l’hélice, qui vient 
depuis peu de temps lui faire concurrence, ne serait-il qu’un retour intelli- 
gent vers un organe dont toutes les propriétés n'avaient point été comprises ? 

» Les essais en grand dont l'hélice est honorée ont fait tout à la fois 
ressortir ses qualités et ses défauts. Ses avantages incontestables sont : sa 
simplicité, son petit volume, sa légèreté, son installation sous-marine sous 
les flancs ou l'arrière du navire. Quant à ses défauts, ils sont de deux 
natures : les uns tiennent essentiellement à son mode d'action, les autres à son 
installation. L’hélice, dont la surface développée ne peut être que restreinte, 
a besoin, pour trouver un point d'appui suffisant dans le liquide, d'agir sur 
lui avec une vitesse considérable ; il faut que l'eau, sans avoir le temps de se 
déplacer, lui oppose l'inertie de sa masse, antrement les effets restent 
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presque nuls. Quelques succès n'ont été obtenus avec l’hélice que du mo- 
ment où des moteurs puissants ont pu lui imprimer un mouvement giratoire 
assez rapide pour faire jouer à l’eau le rôle d’un écrou; l'hélice, fonction- 
nant alors à la façon d'une vis qui prend point d'appui contre le navire, a 
enfiu manifesté sa puissance. Les choses se passent si bien ainsi, qu'il est 
facile de constater, par une observation directe, que l'hélice produit d'au- 
tant moins d'agitation dans l'eau, qu’elle fonctionne plus vite. La résistance 
ainsi trouvée sur le liquide, grâce à la vitesse extrême de cet organe, 
l'impulsion est nécessairement transmise au navire par un point uniqne, 
l'extrémité de l'arbre. Ici se manifestent les vices de l'hélice. I’effort 
que le bout de l'arbre doit supporter est égal à la résistance du navire, 
ou, ce qui est la même chose, à la puissance employée pour le mouvoir. 
La destruction des organes mécaniques étant d'autant plus rapide, et les 
pertes d'effet utile d'autant plus considérables que les frottéments s’exercent 
entre des surfaces plus comprimées, comment répartir sur un grand nombre 
de molécules l'effet immense que doit supporter, dans un navire de 450 che- 
vaux par exemple, l'extrémité unique de l'arbre de lhélice, sans augmenter 
considérablement le rayon de cet arbre? Or, comme les frottements sont 
proportionnels aux rayons, les pertes d'effet utile dus aux frottements de- 
viendront d'autant plus sensibles avec cet organe d’impulsion, qu'elles se- 
ront nécessairement multipliées par le grand nombre de révolutions, qui est 
une des conditions essentielles de son mode d'agir. L'inpossibilité ou 
l'extrême difficulté de visiter lhélice, ainsi que les collets «le son arbre, com- 
pense grandement les avantages réels de son installation sous-marine. Sa 
position actuelle à l'arrière du navire oblige, pour la mettre en relation avec 
la machine, qui ne peut, à cause de son poids, être placée que vers le centre 
du navire, à lui communiquer son mouvemeat par un arbre trop long pour 
ne pas éprouver des vibrations nuisibles. P'hélice, comme la roue à aubes, 
offre, en cas de marche à la voile, un obstacle continuel, alors même qu'elle 
serait désembrayée; mais de tous les inconvénients, le plus grave sans con- 
tredit est l'impossibilité de faire subir en mer, à cet organe unique, les ré- 
parations qui pourraient lui devenir nécessaires sil éprouvait quelques ava- 
ries. Ce vice capital est si réel, qu'un de nos plus habiles constructeurs fran- 
çais, chargé d'exécuter un navire à hélice pour l'Etat , n'a pas hésité à HE aIleT 
à grands frais son hélice dans un châssis Lu entre un double sou 
métallique. Un puits pratiqué dans les façons de l'arrière du navire , au détri- 
ment de sa solidité, lui permet de remonter l'hélice au-dessus du niveau 
de l’eau. Cette tentative hardie, qui n'a point été imitée dans «des construc- 
C. R., 1847, 2m Semestre. {(T. XXV, N° 41) 53 


( 390 ) 

; 
tions récentes, prouve bien le vice de l'hélice ; mais donne-t-elle l'assu - 
rance qu'il est désormais victorieusement combattu ? 

» En résumé, si l'on compare les bâtiments destinés à la navigation flu- 
viale aux premiers bateaux américains, il nous semble qu'on ne peut pas 
signaler de remarquables progrès: pour les navires de mer, on trouve quon 
a seulement grandi les dimensions; on a augmenté le creux, lorsque les pb 
rages que fréquentent ces bâtiments l'ont permis. Le peu de largeur quon 
leur donne, en général, leur enlève leur stabilité: l'obligation de conserver 
au milieu de leur longueur un très-grand espace réservé aux machines et 
aux chaudières, surmontées d’une ou plusieurs cheminées, empêche de les 
pourvoir d’une mâture en rapport avec les dimensions de leur coque; ces 
mâts, garnis du plus léger gréement, opposent encore, malgré leur exiguité, 
une résistance nuisible à la marche, lorsque l’on ne fait usage que du moteur 
seul. Nous concluons, de ce qui précède, que la navigation à vapeur sur 
mer n'a pas encore atteint toute sa perfection; nos efforts constants depuis 
plusieurs années sont d'essayer de lui faire faire un léger progrès. Comme 
nous l'avons dit en commençant, nous croyons que cela est possible en 
tirant uu meilleur parti des moyens en usage, en combinant plus efficace- 
ment avec la force de la vapeur l'action du vent, de ce moteur qui ne coûte 
rien que la peine d'en recueillir la puissance. Nous pensons que ces deux 
modes d'impulsion peuvent se géminer sans se nuire, et qu'ils doivent, 
suivant l'occurrence, fournir soit la somme de leur impulsion réunie, soit 
chacun séparément le produit de son maximum d'effort. 4 

» Pour atteindre ces résultats, nous avons groupé ensemble une roue à 
palettes pivotantes suivant le rayon, dont le modèle est sous les yeux de 
l'Académie, une coque de navire dont la forme, analogue à celle des pirogues 
à balancier, est empruntée à la pratique des sauvages; enfin, une mâture 
moitié en bois, moitié en fer, à hauteur variable. Nous craindrions d’abuser 
trop longtemps de la bienveillante attention de nos collègues en leur donnant 
aujourd'hui la description détaillée du petit navire d'essai que nous avons 
placé sur la Seine le plus près possible du lieu de cette séance. Nous leur 
demanderons la permission d'exposer, dans des communications successives, 
les principes suivis dans une construction pour laquelle nous devons person- 
nellement de publics remerciments à M. Delamorinière , ingénieur en chef 
de la Marine royale, qui a bien voulu en tracer les gabarits, et à M. Durand, 
ancien maître charpentier au port de Lorient, qui a dirigé l'installation de 
la mâture et du gréement, » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MATHÉMATIQUES. — Sur les coefficients dans le développement du produit 
(+ X)(1 + 2x)... [1 + (n — 1)x] suivant les puissances ascendantes 


de x. — Note sur des questions géométriques; par M. Sconarur. (Extrait 
par l’auteur.) 


(Commissaires, MM. Cauchy, Liouville, Binet.) 


« Le premier Mémoire, purement analytique, a pour objet la formation 
indépendante des coefficients dans le produit 


1.(+x)(1+ ax). ..[1r + (n — t) 


développé; l'autre, géométrique, se rapporte presque en entier à la théorie 
des surfaces du second ordre homofocales, récemment enrichie par les beaux 
travaux de MM. Liouville et Chasles, et dont l'étude m'a conduit à quelques 
observations qui sont peut-être nouvelles. 

» Dans le premier Mémoire, je parviens à représenter le coefficient "A, 
de la puissance x’ par une somme finie quadruple, qui dépend, il est vrai, 
en dernière analyse, de polynômes entiers composés de termes en 


us =) (: RENTE 5 Rx =); 
h+i k + 3) À r 

dont le développement fait paraître des fonctions combinatoires des frac- 
tious de la série naturelle, et, par cela même, transcendantes; cependant la 
marche que j'ai suivie offre des résultats assez curieux. Continuée toujours 
de la même manière, elle conduit d’abord à une somme sextuple, et il faut 
un examen spécial de certaines fonctions combinatoires des fractions natu- 
relles pour la réduire autant qu'il est possible. Ces fonctions jouissent, en 
outre, de propriétés très-remarquables, dont les démonstrations me semblent 
n'être pas sans intérêt. 

» Voici les résultats exposés dans le second Mémoire: 

» 1°, Je donne d’abord une démonstration analytique simple de l'équation 
différentielle du premier ordre, appartenant à la ligne géodésique sur un 
ellipsoide quelconque, démonstration qui provient presque immédiatement 
d'une représentation convenable de l'élément d'une courbe quelconque tracée 
sur l'ellipsoiïde, et que je m'étonne de n'avoir pas encore rencontrée Jus- 
qu'ici dans aucun des Mémoires qui ont traité sur ce sujet. 


» 2°, Fa considération des trois cordes qu'interceptent trois surfaces ho- 


DE 


( 392 ) 
mofocales sur une même droite quelconque me suggère un théorème qui 
comprend, comme cas particulier, un autre théorème établi par M. Chasles, 
et relatif aux tangentes communes de deux surfaces homofocales. 

39, Je cherelie la coudition que doit remplir une ligne de courbure 
ph qu'un arc géodésique, toujours tangent à elle par ses deux bouts, puisse 
s’'avancer sans changer de longueur; ce qui me conduit à apporter une cor- 
rection, commé je crois, à une assertion de M. Chasles sur le même sujet. 

» 4°. Je démontre par voie géométrique, en m'appuyant à un lemme gé- 
sétal énoncé par M. Chasles, relativement à une surface quelconque, que 
la somme des deux angles formés par une normale quelconque à l'ellipsoïde, 
avec les directions des normales en deux ombilics non opposés, est constante 
le long d'une ligne de courbure. 

5°. Je fais usage d'une espèce de corrélation réciproque entre deux 
systèmes, dont chacun se compose de trois surfaces homofocales qui passent 
par le centre de l’autre système, et qui ont dirigé leurs normales en ce 
point suivant Îles axes du second système, pour démontrer une proposition 
ge je crois nouvelle. 

» 6°. J'applique la théorie du déterminant à une expression donnée par 
M. Gauss dans ses Disquisitiones generales circa superficies curvas, pour la 
mesure de courbure en un point sur une surface quelconque, lorsque ce 
point est déterminé par des coordonnées curvilignes quelconques tracées 
sur la même surface. Je crois, par cette application, et avoir simplifié la dé- 
monstration, et avoir donné à l'expression cherchée même le plus haut 
degré de symétrie dont elle est susceptible. Au reste, j'emploie cette occasion 
pour mentionner quelques formules de nature semblable, que j'avais trou- 
vées avant de connaître le Mémoire cité. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — ÎNote sur les pendules paraboloïdes tournants ; 
par M. Sanwre-Preuvs. (Extrait par l’auteur.) 
(Commission nommée pour le pendule conique de M. Foucault.) 


L'auteur indique d'abord un perfectionnement que réclame, suivant lui, 
le pendule paraboloïde de Huyghens. H combat la pression uni-latérale de 
ce pendule, et la prompte destruction de l'axe de rotation qui enest la suite, 
par l'emploi de deux pendules à tiges flexibles, tangentes toutes deux sur 
des lames fixes à courbure parabolique. 

En second lieu, M. Sainte-Preuve propose de remplacer les pendules à 
tiges flexibles de Huyghens par des imasses qui remontent sur une surface 
de révolution parallèle à un paraboloïde de révolution qui renferme le centre 
d'inertie de ces masses. 
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MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Note sur un nouvel indicateur de la marche des 
navires ; par M. Saivre-Preuve. (Extrait par l'auteur.) 

Le nouveau silomètre se compose d'un tube de Pitot, communiquant par 
un canal fermé rempli d'air avec un tube en S renfermant un liquide dont 
le niveau externe varie, ainsi que celui du tube inférieur de Pitot, avec la 
vitesse du navire. 

Pour faire accuser par l'instrument les valeurs successives de la vitesse et 
les chemins parcourus, l'auteur fait porter par le liquide du tube en $ un 
flotteur dont le jen établit une relation variable entre un mouvement d’hor- 
logerie et un compteur à cadrans. 


M. Coeur soumet au jugement de l’Académie une Note ayant pour titre : 
Sur la flûte traversière et sur l’appréciation des tons et semi-tons. 


(Gommissaires, MM. Regnault, Despretz, Pouillet.) 


M. Laronrz-Gouzy adresse, à l’occasion des communications récentes de 
M. Serres sur la thérapeutique de la fièvre typhoïde ou entéro-mésentérique, 
une Note concernant les recherches qu'il a faites lui-même depuis longtemps 
sur la nature et sur le traitement de cette maladie. 


(Comnuissaires , MM. Andral, Serres.) 


M. Pouwarëoe adresse un supplément à sa Note sur un appareil destiné à 
permettre une analyse rapide des produits de la respiration ; supplément qui 
contient une réponse à la réclamation de priorité soulevée par M. Payerne, 
relativement à l'application de l'appareil aux travaux à exécuter sous l’eau. 
L'auteur annonce avoir pris connaissance des brevets mentionnés par 
M. Payerne et n'y avoir rien trouvé qui puisse appuyer cette réclamation. 


(Commission précédemment nommée.) 


CORRESPONDANCE 


M. le Dimecreur GÉNÉRAL DE L'AnminisrRarIoN pes Douanes adresse, pour 
la Bibliothèque de PInstitut, un exemplaire du Tableau général du Commerce 


de la France avec ses colonies et les puissances étrangères. 


ASTRONOMIE. — Extrait d’une Lettre de M. Coovrr à M. U.-J. Le Verrier. 
1847. Septembre, 6. 


1 # “< (2 LA , PE 2 
« Je vous transmets la premiere ébauche des éléments d’Iris, par 
M. Graham. Elle est basée sur les observations suivantes : 
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Temps moyen un | Lieu 
de Greenwich. Ascension droite. è Déclinaison. de 1 de 
à EN) : o # nt’s Parck. 
1847, août... 13,423819 299° 22’ 21”,65 —13°27 28,5 .  Regents 
À 21 435051 297 .46.50 ,40 —13.42.29 ,2 Markree. 
28,455677 296.44.58 ,70 13.55. 1,9  Markree. 


» Voici les éléments d'Iris que M. Graham en a déduits : 


1847, août... 21,427260, temps moyen de Greenwich. 5 
Anomalie moyenne........,... Ru AR LE | ee app. 


Longitude du périhélie 3.33:65 504 ARR AURt 


Longitude du nœud ascendant. ....... 260.17.58 ,38 
Inclinaison........... 


LE P Ca ù PA ae 5.42.47 09 
Angle d’excentricité:,e..s.… ee +lpie tu : : 12:37.311)22 
Logarithme du demi-grand axe. ...... ...... 0,374 2405 


LUI 


Logarithme du moyen mouvement diurne. ..... — 2,988 6459 
Révolution sidérale en 1330 jours. 


» La position, calculée au moyen de ces éléments, surpasse la position 
observée le 21 août de + 0”,3 en longitude, et — o”,1 en latitude. 

» La position du 21 août a été observée au cercle méridien; celle du 28 
l'a été au grand équatorial de Cauchoix, M. Graham employant un micro- 
mètre de son invention, qui consiste en quatre lames d'acier formant un 
carré. Une diagonale étant placée parallèlement à l'équateur, les passages de 
deux étoiles à travers les lames donnent les différences en ascension droite 
et en déclinaison. 

» L'étoile de comparaison, dans l'observation du 28 août, était celle dont 
l'ascension droite = 19°45" 12$,09 dans les Zones de Bessel, n°185. Sa posi- 
tion apparente pour le 28 août est, d'après ce Catalogue, Æ = 1946" 24°,86, 
D = — 13°56'21",1; tandis qu'une observation faite au cercle méridien la 
nuit précédente donne : Æ = 19" 46% 25%,01, D = — 13°56' 25,2. C’est cette 


dernière valeur que M. Graham a adoptée dans ses calculs. L'observation de 
M. Bessel n’a été faite qu'à un seul fil. » 


ASTRONOMIE. — Extrait d’une Lettre de M. Hino, concernant les éléments 
d’Iris, calculés par lui. (Communiqué par M. U.-d. Le Vernier.) 


Londres , 1847. Septembre, 4. 
«_ Voici mou orbite d'Iris, que je vous prie de considérer seulement comme 
» une première approximation. 


» Époque, 1847, septembre... 


Se à SIREN 0,0 temps moyen de Greenwich. 
x 

> Longitude moyenne AIN NE : = Id did loue 

“#Loppitude. du périhéles +R De == ##9600 AO QUE CRSSNSEMETEN 

» Longitude. du nœut. 4: 21008. 160 AO IRIENSO 18 NOTES de 1847, janv. o. 

» Inclinaison, -:..... ARE mdr . out 227: 

» Angle de l'exceritriéltél ee MONO — 2009392901 

» Logarithme du demi-grand axe... , ; — 0,459 8016 

» Période, 4,896 années. 459 89 


» 
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» Ces éléments sont en erreur, le 1° septembre, de + 3,90 (temps) en 

ascension droite, et de —17",3 en déclinaison. Je m'occupe à les corriger 
À # , Cé BL ’ E 

an moyen d'observations plus récentes que celles que j'ai employées au 


calcul direct. 
» Je vous envoie mes dernières observations d'Iris. 


Temps moyen 


de Greenwich. Ascension droite. Déclinaison. 

“ b Rex b | PE o ! 7 
ARE AS RSA 6: 10,8 6 a 12 Bi 23.0 
5 PR 2 Fr. 0 19.47.32,24 — 13.53, 6,4 
Ag st, SE .45.28 19-45-3789 — 13.56.34,6 
! CAT ANSE 9+ 1.26 19.45.44,3 — 13.59.58,4 : 
M OEPl, Lasetse at O2: 9 10-40:9907 TA, 1-97 : 
2 PART 86, 6d.56 19.45. 2,39 — 14, 3. 6,4 


» Je désire vous faire part d’une circonstance dont Je suis à peu près cer- 
tain, et qui peut se rapporter à l'hypothèse d’Olbers dont vous avez en- 
tretenu l’Académie. J'ai remarqué que la lumière de la planète n'a pas 
toujours la même intensité. Je suis certain que, vers le 29 et 31 août, son 
éclat surpassait celui du 13 du même mois; tandis que le 1° septembre, 
je la trouvai à peine aussi lumineuse qu'au temps de la découverte. Et dans 
la soirée du 3 septembre, chose extraordinaire, quoique ceite soirée ne 
fût pas très-claire, je trouvai la planète aussi brillante que je l’aie jamais 
vue. Un autre observateur de ce pays a soupçonné une variation semblable 
dans l'éclat de la lumiere d'Iris. Quelle qu'en puisse être la cause, j'ai 
voulu vous informer du fait. » 

» J'ajoute, sur la comète de M. Mauvais, une observation que je crois 


très-exacte : 


» Septembre 1. Temps moyen de Greenwich....... — BP 10% 15° 
Ascension droite apparente ........ — 193°55’59”,8 
Déclinaison apparente ....... RU RE Et To CL PE 


» Lesigne / i \, que M. Hind a placé à la suite des mots longitude moyenne, 


est sans doute celui qu'il adopte pour désigner le nouvel astre. » 


M. Tuenvarp communique les extraits suivants de Lettres qui lui ont été 


adressées par M. Cnonow, professeur au collége de Saint-Denis (île Bourbon): 


« Expérience ayant pour objet de rendre compte des couleurs du ciel 


avant le lever et après le coucher du soleil. — 1°. Quand je regarde, à dis- 
tance, une feuille de papier blanc entourée d’une bande noire, J’observe, à 
l'œil nu, une coloration jaune-orange ou rouge le long du bord d'un écran 
que je place de manière à intercepter les rayons partis de la bande noire ; 
mais j'obtiens une bordure bleue quand je place l'écran de manière à ne 
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recevoir que les rayons partis de la bande noire, et en même temps du bord 
voisin de la feuille de papier. L 

» 2°, En regardant la lune avec un écran qui intercepte les rayons tan- 
gents au bord de la lune, le contour de la lune paraît jaune-orange et même 
rougeâtre. Lorsque, au contraire, l'écran cache le disque de la lune de ma- 
nière à ne laisser arriver à l'œil que les rayons partis du bord, ce bord 
paraît bleu. 

» 3, De même l'objectif d’une lunette apparaît avec un contour bleu 
quand on place devant l'œil un écran qui cache presque tout le disque, le 
bord excepté, et avec un contour Jaune-orange ou rouge quand l'écran cache 
la partie de la garniture dans laquelle l'objectif est enchâssé. 

». 4°. Les mêmes couleurs peuvent s'observer sur une vitre de fenêtre: 
quand l'écran cache le châssis et laisse voir la vitre, le bord tangent au châssis 
caché paraît jaune-orange, et quand l'écran cache la vitre, c’est le bord du 
châssis visible qui paraît bleu. 4 | ; 

» Si la vitre est recouverte d’un rideau blanc, on parviendra à produire 
une bordure verte en plaçant l'écran près du châssis, mais de manière à avoir 
une bande de rideau très-étroite entre le châssis et l'écran. 

» 5°, Quand ou regarde la feuille de papier blanc de la première expé- 
rience par un trou pratiqué dans l'écran, le contour du trou paraît jaune- 
orange; et, au contraire, les bords de la feuille paraissent bleus lorsqu'on la 
cache de manière à n’apercevoir que ses bords. 

. » Ces expériences, très-simples, im'autorisent à penser que les couleurs 
Jaunes, oranges, rouges, vertes, bleues que présentent l'aurore et le crépus- 
cule sont dues à l'action qu'exerce la terre, considérée comme écran, sur la 
lumière blanche que nous envoie le soleil, soit avant son lever, soit après son 
coucher. D’après la théorie actuelle, les couleurs de l'aurore proviennent de 
l'absorption qu'exerce l'atmosphère sur certains rayons colorés; tandis que, 
d’après l'explication nouvelle que je propose, ces couleurs proviendraient 
d'une action purement mécanique de la part de la terre, qui arrêterait, comme 
corps opaque, toute la lumière blanche située au-dessous de l'horizon. 

» Procédé nouseau pour l'argentage (lu verre. — 1° On étend une 
couche de nitrate d’argent dissous dans l'alcool à 38 degrés environ sur la 
surface qu'on veut argenter; 2° on expose cette couche an gaz ammoniac 
jusqu'à cristallisation sur la surface du verre; 3° on trempe le verre ainsi 
préparé dans une dissolution alcoolique de nitrate d'argent, additionnée 
d'essence de girofle. 


» Toute la difficulté consiste à déterminer les proportions des éléments 
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tais là lorsqu'une maladie, causée par l'inhalation 


prolongée des vapeurs d'ammoniaque et d'essence de girofle, m'a forcé 
d'interrompre ces essais. 


de cette dissolution; jen é 


» Manne de Madagastar. — J'ai l'honneur de vous adresser un échan- 
: sen ? 
tillon d’une substance nouvelle de Madagascar. Je m'occupe en ce moment 
de la composition du pr 


mière ressemble à de I 
la mangent, et disent 
de nous envoyer. 


oduit brut qui fournit ces cristaux. La matière pre- 
a manne; on la trouve sur certains arbres ; les naturels 
qu'elle est déposée par une mouche qu'ils se proposent 


» Je viens d'apprendre que la substance contenue dans le flacon est con- 


sidérée comme une gomme dure dans le pays de Mahafali, qu'elle s'appelle 
taipinder, et provient d'un arbre appelé maroua. » 


MM. Thenard, Dumas et Gaudichaud sont invités à examiner l’échantil- 


lon envoyé par M. Choron, et à faire connaître à l'Académie le résultat de 
cet examen. | 


ASTRONOMIE. — /Vouvelle planète de M. Hencke. (Note de M. Yvon 
ViLLARCEAU. ) 


» Nous avons eu l'honneur de présenter à l'Académie, dans sa dernière 
séance , des éléments de l'orbite de la nouvelle planète de M. Hencke, cor- 
rigés au moyen de quatre observations faites à Berlin, le 5 juillet, et à Paris; 
les 15, 31 du même mois et 13 août 1847. Aujourd'hui, nous avons l'hon- 
neur de présenter une éphéméride calculée sur ces éléments, et la compa- 
raison des positions qu'on en tire avec les observations. Det comparaison 
permettra de reconnaître que nos éléments sont maintenant trés-approchés, 
et de prévoir qu'ils ne devront plus subir que de faibles corrections pou 
représenter les observations qu'on pourra faire encore de la ShUese planète 
avant sa disparition. Notre éphéméride sera tres-utile pour apprécier l’exac- 
titude relative des observations , et suivre la planète dans le ciel pendant un 
mois encore. 

» Nous avonstiré, de la Connaissance des Temps, les positions du soleil 
pour le calcul direct des positions géocentriques apparentes de la planète de 
cinq en cinq jours, et nous en avons déduit les positions de jour en jour, en 
faisant l'application de formules générales d'interpolation qui nous ont servi 
pour étendre nos tables relatives à l'établissement des arches de pont. Les po- 
sitions de notre éphéméride se rapportent LS fraction de jour 0,4, ou à 
9" 36", temps moyen de Paris; cètte époque étant tres-voisine de celle à la- 
quelle ont été faites les observations. 7 

C.R., 1847, 2M* Semestre. (T. XXV, N° 41.) ÿ 
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Table des positions géocentriques apparentes de la nouvelle planète de M. Hencke, déduites 
des éléments rapportés à la page 346 du tome XXV des Comptes rendus. , 


LOGARITEHM. 


LOGARITHM.|| TEMPS MOYEN 


TEMPS MOYEN 


ASCENSION - 


ASCENSION , de la .de S de la 
4 DÉCLINAISON . : à ; DÉCLINAISON . : 
droite. distance Paris. droite. distance 
, à la terre. 


à la terre. 1847. 


0,26547 
0,26562 
0,269:8 
0,27194 
0,29410 


5H D Sen 0 
25/4.12.21,8| —,9-51:54 79 
25.19.45 44 102.447 
4.23,33,9| —10.10.14,1 
4.29 47,1] —10.19.23 ;1 


0,19615 || Août 15,4 
0, 19704 16,4 
0, 1979.) 17,4 
0,19889 18,4 
0,20805 19,4 


0,20117 20,4. |254.36.24,9| —10.28.31,5| 0,27627 
4.47.10,7| 0,20234 21,4 |254.43.26,9| —10.37.39;1 0,27844 
4.54. 9,21 0,20356 -.22,4 |254.50.52,8| —10.46.45,7| 0,28061 
5. 1,15,9| 0,20484 23,4 |254.58.42,5| —10.55.51,1| 0,28278 
5. 8.30,4| 0,20615 24,4.1255. 6.55,8| —11. 4.55,3 0,28495 
5.15.52,5| 0,20792 25,4 [255.15.32,4| —11:13.58,1 0,28712 
5.23.21,8| 0,20893 06,4 |255.24.32,0| —11.22.59,3| 0,28928 
5.30.58,1| 0,21038 29,4 |255.33.54,6| —11.3r.59,0| 0,29145 
5.38.41,1| 0,21187 58,4 |255.43.39,8| —11.40.56,8| 0,29361 
5.46.30,5| 0,21340 || 29,4 |255.53.47,6| —11.49.52,7| 0,29578 
5.54.26,1| 0,21499 30,4 1256. 4.19,7| —11.58.46,6| 0,29794 
6. 2.27,6| 0,21660 31,4-[256.15. 9,9] —12. 7.38,3| 0,30010, 
6.210.346! 0,286 | ———|) |) | 
6:18.47,0| 0,21994 || Sept. 1,4 |256.26.24,0| —12.16.27,8 0,30226 
6.27. 4,4| 0,22166 2,4 |256.37.59,8| —12.25.14,8| 0,30440 
6.35.26,7| 0,22342 3,4 [256.49,57,1| —12.33.59.2| 0,30654 
6.43.53,5| 0 ,22521 4,4 [257. 215,7] —12.{2.4r,1| 0,30867 
6.52.24,5| 0,22703 5,4 1259.14.55,6| —12.51.20,1| 0,31079 
7. 0.50,7| 0,22887 6,4 |259.27.56,5| —12.59.56,3| 0,3r1291 
7. 9.38,6| 0,23074 7,4 |257.4r.18,2| —13. 8.29,5| 0,31502 
7.18.21,1| 0,23263 8,4 |257.55. 0,4] —13.16.59,5| 0,31713 
7.27. 6,9| 0,23454 9,4 (258. 9. 2,9] —13.25.26,4| 0,31923 

—————— 258.23.25,7| —13.33.49,9| 0,32132 
7.35.55,8| 0,23648 11,4 |258.38. 8,4| —13.42.10.0| 0,32340 
7.44.47,6| 0,23845 12,4 |258.53.10,8| —13:50.26,6| 0,32547 
7.53.42,1| 0,24044 13,4 |259. 8.32,7| —13.58.39,5| 0,32753 
8. 2.39,0| 0,24244 14,4 [259.24.13,8| —14, 6.48,8| 0,32958 
8.11.38,1| 0,24447 15,4 |259.40.13,9| —14.14.54 ,1| 0,33162 
8.20.39,3| 0,24651 16,4 |259.56.32,8| —14.22.55,6| 0,33364 
8.29.42,2| 0,24858 19,4 |260.13.10,0| —14.30.53,0| 0,33566 
8.38.46,6| 0,25065 18,4 [260 30. 5,5] —14.38.46,3| 0,3376 
8.47:52,4| 0,25273 19,4 |260.47.19,2] —14.46.35,4| 0,33067 
8.56.59,4 0,25485 20,4 |261. 4.50,7| —14.54.20,3| 0,34165 
9. 6. 7,3| 0,256) 21,4 |[261.22.39,7| —15. 2. 0,7| 0,34362 
9.15.16,1| 0,25905 22,4 |261.40.46,1| —15: 9.36,7| 0,3/557 
9:24.25,4| 0,26118 23,4 1261.59. 9,5| —15.179. 8,2].0,34752 
33. 0,26332 24,4 [262.17.50,0! —15 24.35,0| 0,34915 
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Table des positions géocentriques apparentes de la nouvelle planète de M. Hencke, — Suite. 


ER 


Paris. 


1847. Juillet 5. 
OMS RPM SE 
g. Bonn,.....::....., 


TEMPS MOYEN 


ASCENSION 


264.36.12,7 


* DÉCLINAISON. 
droite. Ce 


DT DE POUR 
—15.39.14,5 
—15.46.25,0 
—15.53.34,5 
—16. 0.36,9 


—16. 7.3,,3 


110: 
0 
105. 
UT 


LOGARITEM. 


distance 
à la terre. 


—16.14.96,5 


0 ,36261 


TEMPS MOYEN 
de 
Paris. 


1847. 


LOGARITHM. 
de la 
distance 
à la terre. 


de la ASCENSION 


; DÉCLINAISON, 
droite, 


6 a13 3 
— 16.27.54 ,9 
—16.34.31,0 
—16.41. 1,9 
—16.47.26,8 
—16:53.46,3 


—17. 0. O,1 


964.57. 2°4 
265,18. 7,5 
265.39.27,9 
26608, 3;4 
266.22.53,9 
266.44.59,2 
267. 7:19,2 


0,35136 
0,35327 
0,35516 
0,35704 
0,35891 
0,36076 


0,36444 
0,36625 
0,36805 
0,36984 
0,37162 
0,39338 
0,37512 


QU Ou = w n 
RSR Se 


Comparaison des positions données par l’éphéméride avec Les observations. 


Août. 


EPOQUE ET LIEU 
de 
l'observation. 


EXCÈS DU CALCUL 
EE 


en ascension droite. en déclinaison. 1 


CE @ 
12. Paris 
13. 


15. Paris 


TS PITIS Se seras een es 
Hambourg: 22. 
Hambourg.......... 
HARIDOUTE eme: 


2%: 
27 
29. 
29. 


Paris... 


1. Hambourg... £... 
2 HAMDOUTE EP. eur 
RP HambourEss. 200.07. 


13. 


[4 " 

D + 0,2 + 2,4 
. 0,0 0,0 4 
7 + 4,8 “Si 1,8 | 
: + 6,3 (*) IS | 
L + 2,3 — 3,3 
ste + 6,1 + 4,9 
+ 1,0 + 0,1 
+ + 5,8 + 0,1 
# 0,0 + 5,4 
+. + 3,7 — 1,2 
; — 2, + 4,7 
7% — 3,0 — 0,4 
C, 237 #11 5,9 
s — 9,5 + 0,4 
” — 5,6 + 4,0 
Su — 7,2 — 1,2 
. = 4,9 ra 0, 

— 6,5 — 3,2 
‘ + 0,7 — 0,8 

(*) Ce nombre s’obtient en prenant, pour ascension droite observée, 2550 4% 36",9. L'observation 


du 11, insérée au Compte rendu, numéro du 12 juillet, page 84, résulte de cinq comparaisons, dontune 

; “e SR cn 
douteuse et l’autre incomplète; c’est en supprimant ces deux comparaisons qu'on arrive à l'excès 6”,3. 
La position de la page 84 donnerait lieu à un excès éfal àrr,4 
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u 1. # sf 
M. Gouvow fait connaître les résultats avantageux qu'il'a obtenus de 1 ete. 
ploi d'une solution de nitrate d'argent pour. prévenir la résorption puru- 
lente qui complique souvent d'une manière si fâcheuse les suites des grandes 


opérations chirurgicales. 


M. Fraysse adresse le tableau des observations météorologiques. faites à 


Privas pendant le mois d'août 1847. 


L'Académie accepte le dépôt de deux paquets cachetés, adressés par 
MM. Docnexe et Mannwer, et par M. ne Réarvirce. Y é 


La séance est levée à 5 heures. ET 
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